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Cixronique
LA GÉOGRAPHIEDRAMATIQUE7

Il y a tant de courants eu Europe, ramifiéset mêlés, qu'il faudra bien faire un jour la
critique comparée. Ce n'est point le lieu de
tenter ici cette entreprise. Je voudrais seule-
ment montrer sur quelles bases on pourrait

.fonder, par exemple, la critique, comparée du
théâtre.

la critique, comparée du

Le théâtre est une industrie locale, qui est
soumise à des conditions générales. En prin-
cipe, tous les fabricants du pays donnent tous

les1 soirs à rire et à pleurer aux habitants du
pays. Ils utilisent une matière première,
mœurs, langage, sentiments, travers, interpré-
tation du monde, qu'ils trouvent dans le pays.
C'est ainsi qu'en France on a fait du comique,
depuis Amants' jus.qiï'h l'Ecole des cocottes, en
.prêtant aux" dames- de petite -vertu les 'façons
du monde. En Amérique, au contraire, les ac-teurs font rire en prêtant, aux femmes hon-
nêtes un ton dévergondé. Ils ont transporté ce
procédé jusque dans les temps les plus reculés,
et nous avons vu, dans The road to Ronte, la
propre femme de Quintus Fabius Maximus
tenir des ptopqs qui faisaient tressaillir sa
belle-mère, matrone de vieux style romano-
puritain. En revanche,' la pièce américaine finit
à l'ordinaire par une réconciliation conjugale,
où la morale triomphe l'héroïne trompe son
amant avec son mari. En France, cette sorte
d'infidélité serait très mal vue. MM. Rivoire et
Coolus, dans Pardon, madame, n'ont pu la
faire accepter du public qu'en la justifiant par
une raison tout à fait exceptionnelle l'éléva-
,du mari à la. présidence de la République.

Un relevé de ces usages sentimentaux, si
'différents de peuple à peuple, ne serait pas
sans intérêt. Il aurait, pour contre-partie le ta-
bleau des importations et dés exportations, cha-
pitre important de l'économie dramatique. La
France est un pays nettement exportateur. Sur
les affiches, je -'vois Mélo à Berlin; la Madone
des sleepings à Vienne; à Budapest, une co-
médie d'Aehard, Der Trottel, qui pourrait bien
être Jean de là hune. L'Invitationau voyage, de
M. J.-J. Bernard, a été jouée le 8 janvier à
Londres, le Siegfried de Giraudoux à Turin,
le Tombeau sous l'Arc de Triomphe à Munich,
Lui, à Berlin, Topaze à Varsovie. La Mariette
de M. Sacha Guitry est représentée à la fois à
Berlin, à Prague et à Rome. Enfin, l'on trouve
dans toutes les capitales du Verneuil incas-
sable; qui résiste-à tous les voyages et' reste
pareil a lui-même' sous tous/les climats. L'An-
gleterre vend du Bernard :S'hâw a Berlin, àà
Vienne, où l'on joue, à la fois The applecart et
You never can tell, et à Paris. L'Allemagne di-
gère tout. L'Italie, en art comme en économie,
cherche à ne pas importer, et ne réussit pas à
exporter. Elle ne nous a guère envoyé que du
Pirandello. Mais elle a une production très
abondante, qu'elle consomme sur place.

Certaines pièces parcourent des circuits très
compliqués. Il y avait en Angleterre, à l'épo-
que de Pope, un auteur nommé John Gay, qui,
ayant perdu toute sa fortune dans la faillite'
d'une banque, sollicita un emploi à la cour e';
ne put l'obtenir. Sa rancune s'exhala dans une
parodie féroce, The Beggar's Opéra, qui met-
tait hardiment en scène un mauvais lieu et qui
racontait un drame de cour, mais de la cour du
roi des clochards, Peachum. Peachum préle-
vait un tant pour cent sur le chiffre d'affaires
de ses sujets, mendiants et voleurs. Il leur don-
nait en revanche les bienfaits d'une adminis-
tration modèle. Or, Peachum avait une fille,
Polly, laquelle, éperdument éprise d'un bandit
notoire, rebut de tous les bagnes, le capitaine
Maeheath, l'avait épousé en secret. Fureur de
Peachum qui remontre à sa fille comment il
faut prendre exemple sur les grandes dames,
et se marier pour s'enrichir et, s'il se peut, pour
devenir veuve. Mais Polly est entêtée de son
Macheath. Alors Peachum prend les grands
moyens aidé de son ivrognesse de femme, il
livre son gendre aux hommes de police, qui le
reniettént a'ù bourreau. Il a' tlejtt la'cbr'd'ë' au>u'

coii que Polly 'te dispute "a une autre dame de
même acabit, qu'il, a pareillement épousée.
Enfin, il est pendu, ce qui termine le différend:
II existe une • aurie version, où Macheath est
délivré. Le texte est assez hardi. « Nous nn
sommes pas plus malhonnêtes que le reste des
hommes, dit un voleur. Ce que nous prenons
est à nous, par la loi des armes et le droit de
conquête. »

Il y a quelques années, un jeune auteur ber-
linois, fervent du drame épique, Berthold
Brecht, arrangea la pièce, appuya les effets, fit
de l'ouvrage une satire sociale, opposa les pau-
vres aux riches, peignit les pouvoirs publics
compromis avec les bas-fonds et obtint un
immense succès. Là-dessu*, un auteur italien
bien connu, M. Bràgaglia, s'empara de la ver-
sion allemande, en effaça la haine de classe,
et, partisan du théâtre pour le théâtre, y rem-
plaça la satire sociale par la caricature pitto-
resque, anachronique et clownesque. La pièce,
qui s'appelle la Ycglia dei Scstofanti, a été
jouée la semaine dernière au théâtre Filodram-
matici, de Milan. Nous savions bien qu'une
aventure toute pareille était arrivée à Volpone,
que tout Paris a applaudi chez M. Dullin. Mais
ce que nous avions pris pour une exception est
jun usage.

Ces échang-es et ces métamorphosesmérite-
raient une étude. Mais il faut aller plus loin
'dans- le sujet. L'art dramatique a dans chaqun
pays une physionomie- qui est propre à ce pays r
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« La Musique franeaise de piano »

par Rlîred Cortot (Rieder éditeur)

On peut dire sans crainte qu'au cours du
Semi-siècle qui vient de s'écouter la musique
française s'est avancée par des voies fines et
secrètes au premier plan de l'art lyrique uni-
versel. Après la mort de Richard Wagner, elle
a absorbé dans sa sphère presque toutes 'les
forces neuves, vives et pures, toutes les lumiè-
res de la mélodie et de l'harmonie. Elle nous
a ouvert un monde poétique inconnu. Sous des
impulsions diverses, elle s'est enrichie de
toutes les doctrines, de toutes les nuances, de
toutes les raretés dé l'esthétique sonore. Elle
a fait l'usage le plus ingénieux de ces nom-
breux biens. Pour un esprit impartial, elle a
acquis'dans son épanchemeut et son essor des
'degrés de la dernière perfection pendant ces
Cinquante années passées.

.Pourtant, on a contesté la supériorité de la
musique française moderne alors qu'on ne
pouvait attendre quoi que ce soit que de son
mérite, de sa singularité" et dé ses possibilités
d'avenir. A l'étranger on s'oppose à son ex-
tension. En France même on demeure indif-
férent à ses mérités d'exception. C'est que nous
voyons rarement. clair à ce que nous faisons
nous-mêmes de beau et de bon. C'est que nous
avons négligé d'exposer les traits les plus pro-,res à faire connaître le caractère éminent de
l'école musicale française de ces cinquante
dernières années.

M. Alfred Cortot, nécessairement limité au
'domaine de la musique de chambre qui lui est
Je plus familier, remédie aujourd'hui pour sa
part à cet affligeant état de choses. 11 met fin
a notre politique musicale somnolente. Il vient
de publier sur la Musique française de piano j
une étude capitale et qui nous subjugue sans
effort. Elle force l'attention qui se portait ail-
leurs. Le premier volume que nous avons en-
tre les mains traite avec justesse et souplesse
de la littérature pianistique de Claude De-
bussy, de César Franck, de Gabriel Fauré,
d'Emmanuel Chabrier et de M. Paul Dukas.
Par inclination et par choix, M. Alfred. CoHot
commence par nous entretenir des composi-

et au jour que nous vivons. Autrement dit, il
y a pour l'Europe une carie du théâtre, avec
des provinces très différenciées. Je n'en donne-
rai que quelques exemples.

Il existe en Allemagne un genre dramatique
presque inconnu chez nous, et qui consiste à
porter la scène l'histoire la plus récente.
C'est le drame historique, mais un drame d'au-
jourd'hui et plutôt qu'un drame, une chroni-
que. La plus fameuse des pièces de cette es-
pèce est l'affaire Dreyfus, dont le Lessirig-
Thcater, à Berlin, donnait dimanche dernier
la UGe représentation.Mais il en est beaucoup
d'autres. Une des plus curieuses est le poème
dramatique en trois parties que Reinhard Goe-
ring a intitulé l'Expédition du capitaine Scott
au pôle Sud. C'est une tragédie de héros, et
d'un style classique. Scott découvre le drapeau
d'Amundsen qui l'a précédé; Scott s'enfonceI après lui dans le grand silence blanc où il vaI mourir, tandis qu'Amiuidsen est reçu triom-
phalement à Hobart, en Tasmajiie, où la pau-
vre lady Scott attend en vain son époux.- Un
chœur présente les personnages, annonce 'les
nouvelles et récite la. conclusion « 0 feu de
l'amitié, sainte fidélité; éternelle existence du
devoir et de la vertu remplis jusque dans la
mort. » C'est un panorama de cette sorte que
M. Sacha Guitry avait essayé de peindre dans
Lindbcrf/h. Les idées circulent mystérieuse-
ment à travers le monde. La différence est que
la pièce de Gœring est traitée en poème. Ce
poème est celui du sacrifice. « Dieu fasse, dit
Scott, que jamais un Anglais ne pense d'abord
à lui-même. » Les Allemands ne se sont pas
trompés au sens sérieux de cet avertissement,
et ils ont compris que l'auteur s'adressait à
eux. Ce désintéressement,ce don de soi à la
patrie, ce sont les conditions qu'il faut remplir
pour fonder le troisième empire allemand.

D'Allemagne, le goût des actualités drama-
tiques s'étend, comme il faut s y attendre, sur
les pays voisins. A Budapest, le Théâtre hon-
grois vient de jouer une pièce, Die Traum
Kœnigin, dont la malheureuse impératrice
Elisabeth est l'héroïne. En Hollande, .une pièce
sur Rathenau a été représentée. A Vienne, les
pièces proprement historiques sont à la mode.
Le Théâtre de l'Académie joue les Trois Dames
au congrès, de Raoul Auernheimer, une évo-
cation des jours triomphaux de 1815; pendant
ce temps, le Burgtheater joue un Metlcrnich,
première pièce d'une trilogie dont la seconde
s'appellera, dit-on, les Rothschild. On dirait
que dans l'infortune présente. l'Autriche se
donne cette suprême consolation, la vision des
splendeurs passées. C'est ainsi qu'avant la

.guerre les Polonais se vengeaient de la servi-
tude en représentant leurs vieux triomphes et
leur entrée à Moscou. Enfin la revendication
proprement dite éclate dans la pièce d'Anger-
meyer, Vole, aigle rouge, dont le sujet est le
démembrementdu Tyrol. Il serait bien curieux
que le goût du théâtre historique, né dans les
pays vaincus, en franchît les frontières, et
gagnât 'les pays vainqueurs. Déjà la Juif Suess,
un ouvrage allemand dont le héros est le mi-
nistre juif d'une cour allemande au dix-hui-
tième siècle, est représenté à Londres. L'exem-
ple d'ailleurs unique est d'autant plus
curieux que la Grande-Bretagnen'est pas unterrain favorable aux pièces d'histoire.

Une seconde espèce d'ouvrages dramatiques,
très particulière à l'Allemagne, pose le pro-*blème de la jeunesse. Tout le monde connaît
l'Eveil du- printemps, de Wedekind. En fait,
cette pièce n'a pas cessé d'en engendrer de
nouvelles. L'avant-dernièreen date est la Ton-
nelle, d'Hermann Ungar, qui a été jouée cet
hiver au théâtre du Schiffbauerdamm, et où
l'on voit une jeune fille, tourmentée par cemême éveil, se jeter à la tête du garçon jardi-
nier. Il y a quelque chose de cette crise d'ado-
lescence dans les Criminels, de Bruckner, qui
ont été représentés par M. Pitoëff; En France,
cette sorte de sujets est le domaine particu-
lier de M. Natanson, qui paraît d'ailleurs avoir
clos la série des drames consacrés à « l'âge
heureux ». C'est que, chez nous, les drames
qui mettent en scène des jeunes gens sont plus
ou moins leurs confidences; ce sont toujours,
si amers qu'ils soient, des draines' lyriques Yàii
Allemagne, ce sont des drames philosophiques.

Il serait aisé de multiplier les exemples de
ces genres dramatiques, qui, comme des plan-
tes, apparaissent tout à coup, pour des raisons
plus ou moins mystérieuses, dans un pays. A
Londres, la mode est au surnaturel. La der-
nière pièce spirite a été représentée il y a six
semaines. The Walcher, de Ralph Neale, est
l'histoire effroyable d'une morte vivante, de-
meurée sur terre, par permission expresse de
la Mort, jusqu'au moment où elle rencontrera
un homme qui l'aime assez pour la suivre chez
les Ombres. Remarquez que, cette fois encore,
nous trouvons quelque chose du même ordre à
Paris, et qu'on nous a montré il n'y a pas si
longtemps une pièce à faire frémir qui sepassait dans un cimetière, et qui était uneaventure entre morts. Seulement, à Paris, c'é-
tait un cas isolé; à Londres, c'est une épi-
'démie. Autre mode londonienne les pièces de
guerre. On en joue trois en ce moment.

Ces espèces dramatiques qui apparaissent
tout à coup ont à l'ordinaire la vie assez courte.
Mais il suffît d'une graine portée par le
vent, et elles refleurissent sur un terrain neuf.
Le pirandellisme, avec sa dramaturgie d'équi-
voques, semble éteint en. Italie. La dernière
pièce de M. Pirandello lui-même, Ou d'un; ou
d'aucun, n'en porte aucune trace'. C'est l'his-
toire de deux hommes, dont chacun a ses rai-
sons de se croire le père d'un enfant qui va
naître, et le revendique. Comme aucun ne veut

tours avec lesquels il se trouve en communion
et qui obsèdent sa pensée.

Quand apparurent les premiers pianos au
dix-huitième siècîe, on les critiqua avec viva-
cité. En écrivant à Mme du Deffant, Voltaire
s'écriait « Le piano-forte n'est qu'un instru-
ment de chaudronnier, en comparaison du no-
ble et majestueux clavecin. » Haydn, Emma-
nuel Bach, Clementi, Mozart, dupes de l'opi-
nion et de la mode, jugèrent tout d'abord l'in-
vention fort médiocre. Ils ne s'y rallièrent qu'à
contre-cœur. Aujourd'hui, cet instrument, qui
en somme n'est qu'un orchestre réduit et un
pis-aller, est un bienfait musical universel.
Toute notre féerie sonore s'en échappe. Le
piano, dont le système percutant rappelle ce-
lui des instruments des races primitives, trouve
même, seul, grâce auprès de nos compositeurs
dissidents d'avant-garde. Il n'est pas, malgré
tout, exempt de défauts. En tout cas, nous lui
sommes entièrement redevables de l'impor-
tante branche de notre littérature lyrique que
célèbre M. Cortof.

D'autres se sont étendus à parler du presti-
gieux exécutant qu'est M. Alfred Cortot. Sa
noblesse de style, sa couleur expressive, sa
pure façon de phraser, sa simplicité, sa maî-
trise aisée lui ont acquis une considération
unanime. Je ne veux envisager aujourd'hui
que le commentateur musical et non le vir-
tuose. « Sans être créateur, a dit le fameux
professeur de piano Marmontel, on peut avoir
le sentiment exact du beau. »

Dès les premières pages de la Musique fran-
çaise-de piano on est conquis. « Ce sont, avant
tout, écrit M.. Cortot, des notations d'interprète
désireux de faire partager ses impressions et
de mettre les auditeurs d'oeuvres qu'il chérit
dans un état de réceptivité analogue au sien:
On y prétend moins à la rigueur de l'analyse
musicale et à l'ingéniosité de la considération
esthétique qu'à l'expression du caractère poé-
tique des compositions qui en font l'objet. »
M. Alfred Cortot témoigne de trop de modes-
tie et de retenue. Qu'il vous suffise de savoir
que, là comme ailleurs, il maintient sa supé-
riorité et justifie sa fortune. Il est aussi inté-
ressant à écouter jouer du piano qu'à entendre
parler. Ce n'est pas peu dire. Il tient à mer-
veille ici et là son rôle d'inftiation, de direction
et de contrôle.

Très judicieusement M. Alfred Cortot com-
mence ses leçons, laissons-lui, puisqu'il le
*reut à toute force, son aspect de professeur
de piano, par la musique pour piano de
Claude Debussy. Le musicien de Pelléas et
Mélisande a, en effet,' renouvelé d'une étrange
vigueur de génie tout le style pianistique. Il
faut enfin convenir que son oeuvre pour piano
est aussi variée, aussi riche, aussi hardie que
celle de Frédéric Chopin. Sans s'attarder aux

céder, ils décident de le mettre aux Eufants-
Trouvés. Rien n'est plus éloigné des Six Per-
sonnages. Cependant, il y a quelques années,
le pirandellisme déjà expirant fut importé en
France. Il y foisonna, sur ces planches pro-
pices, et le théâtre, se remplit de l'incertitude
du moi.

Ainsi chaque pays a sa flore théâtrale, varia-
ble dans le temps, mais bien caractérisée dans
le moment où nous sommes. Les pièces qui ont,
si je puis dire, une valeur humaine, ou philo-
sophique, ou sociale, et qui, il y a quarante ans,
appartenaient à la France, ont émigré en Alle-
magne. C'est presque uniquementdans ce pays
que se jouent des œuvres vraiment puissantes.
Telle est l'Amnistie, de Càrl Marie Finkelburg,
jouée à Berlin, sur le Volksbuchue. L'auteur
est un magistrat brandebourgeois. L'histoire
est celle d'une amnistie presque accordée, puis
retardée, puis retirée, puis rendue impossible
par la révolte de tous les malheureux qui ont
passé par la torture de l'espérance. C'eût été
un très beau sujet pour M. Briéiix: En Italie,
les pièces nouvelles surabondent; rii'àfs il ma
semble qu'elles relèvent pour la plupart de la
pièce d'intrigue. Quant' à l'Angleterre, dan*
l'ensemble, elle retarde d'un demi-siècle sur le
continent. La quantité de comédies dramati-
ques démodées qui s'y consomme n'est pas
croyable.

Au milieu de tout cela, la France apparaît
comme un petit parterre singulièrement aima-
ble. Je ne crois pas empiétersur le domaine de
la critique dramatique en disant qu'un des
traits de notre théâtre, dans ces dernières
années, est une fantaisie pleine de sentiments
entre le triste et le doux et d'idées qui ont l'air
d'être écloses du jour. D'Achard à Giraudoux,
dix auteurs nous ont,rendu les grâces de la
rêverie. Or cette floraison légère ne nous vient
de nulle part Le vieux sol tout à coup donné
cette parure au jardin. A la voir encadrée entre
le théâtre épique des Allemands et le théâtre
théâtral des autres, elle semble encore plus dé-
licate. Aimons-la, avant qu'une brise l'emporte
au delà des frontières.Vous voyez que la criti-
que comparée n'est pas inutile. Elle donne le
principal plaisir qu'on trouve dans les voyages,
et qui est de rentrer chez soi.

Henry Bidou.

Joxirnée parlementaire
LE SÉNAT

SÉANCE DU 10 MARS 1930•'• :<iOu
Les assurances sociales

Le Sénat poursuit., sous la présidence de
M. Paul Damner, l'examen en première lecture
du projet modifiant et complétant la loi du
5 avril 1925 concernant les assurances sociales.

Quatre orateurs sont intervenus hier dans la
discussion générale.

.V. Paul Strauss (Union démocratique et radi-
cale), qui a pris le premier la parole, est un par-
tisan convaincu du régime des assurances sociales
institué ;par la loi du 5 avril 1928. Cette loi, assure-
t-il, constitue un progrès sur le système allemand
encore en vigueur dans nos départements recou-
vrés, où cependant tous les intéressés se sont,
d'après lui, prononcés pour le maintien des assu-
rances sociales.

Le sénateur de la Seine s'attache à montrer,
d'après des sondages faWs dans la Gôte-d'Or, que
la mise en application de là loi entralnerait à
peine 1 0/0 de charges supplémentaires pour la
production.

M. Paul Strauss voudrait maintenir les offices
départementaux.

M. Paul Strauss. Je laisse à notre collègue René
Renoult, qui a été ministre du travail, le soin d'appor-
ter son témoignage sur les difficultés que rencontra,
à son début, l'application de la loi sur les retraites
ouvrières mais je no puis pas ne pas rappeler que
notre regretté collègue Touron avait combattu cette
loi dont il dénonçait la paperasserie en invoquant cette
formule séduisante, démocratique la simplification.

M. Jénowrie.r. Il n'avait pas tort.
M. Paul Strauss. -,C'est encore à l!abri do cette for-

mule, que l'on a. fait uae. campagne contre les-, offices.
Cst~ç campagneporté puisque, ces offices, oh .propose
de les remplacer, et le gouvernement s'en lave tes
mains, laissant sur ce point toute la responsabilité à la
commissionde l'hygiène,-on propose de les remplacer
par des services départementaux.

Mais ces services ne seront représentés que par un
chef de division ou de bureau, alors que l'office, lui,
était composé de 4 représentants des assurés, de 4 re-
présentants des employeurs, d'un médecin, d'un phar-
macien, d'un représentant du ministre du travail et
d'un représentantdu ministre des finances, la présence
de ce dernier constituant une garantie que nous ne re-
trouverons pas dans le service départemental.

Au sujet de la réforme par paliers qui a été
envisagée, l'orateur traite fa question des petits
risques au point de vue des prestations médicales
et insiste sur la nécessité d'assurer dès le début
la couverture complète du risque maladie.

M. Paul Strauss estime que les fonds provenant
des assurances sociales devront être confiés aux
caisses départementales, qui les utiliseront pourintensifier la lutte contre les fléaux sociaux tels
que la tuberculose.

Quant à J'affiliation obligatoire, on à invoqué
l'exempte du Danemark et des Etats-Unis, où
l'obligation n'existe pas; mais l'orateur fait re-
marquer qu'il y a, dans ces deux pays, une légis-
lation sociale et. hygiénique très rigoureuse, et
aussi un grand développementde l'assurance sur
la vi'e, grâce à quoi les Américains et les Danois
bénéficient des avantages que la France devra,
dit-il, aux assurances obligatoires.

C'est ainsi. affirme M. Paul Strauss en termi-
nant son discours, qui! a été très applaudi, que « le
succès des assurances sociales est lié à l'amélio-
ration de la santé publique, à là sauvegarde de la

premières compositions •debussystes, où n'est
encore inscrite que faiblement l'originalité
prochaine, M. Alfred Cortot analyse finement
les sentiments qui doivent commander les in-
teprétations des Préludes, des Estampes, des
Images, des Eludes pour piano. Il a parfaite-
ment compris que Debussy avait le don de
fixer musicalement des impressions visuelles;
qu'il provoquait l'émotion non par un pathéti-
que, de parade ou une grandeur de plan, mais
par de délicates trouvailles harmoniques ou
rythmiques; qu'il touchait l'imagination et la
sensibilité par l'essence subtile de sa musique;
qu'il savait garder sa pureté de facture danss
ses plus lestes improvisations; qu'il évoquait,
suggérait, transposait avec de géniales combi-
naisons sonores les mystères de la nature et
les paysages de l'âme.

Revenant à sa première préoccupation, M.
Cortot indique que « l'interprétation de l'œuvre
de Debussy exige une collaboration imagina-
tive plus littéraire et plus subtilement nuan-
cée que nulle musique ne l'avait jusqu'alors
nécessitée. ». Laissant l'analyse musicale à
d'autres, M. Cortot se jette corps perdu dans
les traductions littéraires et picturales. A pro-
pcs du prélude d'Ondine, il écrit « Pour qui
sait la voir, elle surgit à mi-corps, ruisselante,
tentatrice et nue, du scintillement calme des
vagues qui la bercent. » A propos de Feuilles
mortes « Le mol et lent tournoiement des
feuilles qui se posent sans bruit sur le sol; la
splendeur mélancoliqued'un couchant autom-
nal qui semble porter en lui toutes les émo-
tions d'un long et triste adieu. » J'ignore si ces
comparaisons piquantes ou langoureuses pro-
duisent un effet direct sur des élèves. On peut
porter sur ces pages vibrantes et concises une
autre curiosité d'examen. Mais M. Alfred Cor-
tot nous paraît se dresser encore tout fumant
à la suite d'exécutions et de leçons passionnées.

Notre commentateur raffiné sort pour ainsi
dire de son évanouissementpour recomposer
devant nous la physionomie dévotieuse de Cé-
sar Franck, Il prend le doux maître dans ses
trois productions pianistiques marquantes
les Variations symphoniques, où il tente de
justifier la brusque transition de la fin, Prélude,
choral et fugue qu'il admire sans réserve, Pré-
lude, aria~el finale qiî'il explique avec flamme.
Chemin faisant il nous rappelle, à propos des
Béatitudes, ce mot révélateur d'un disciple de
Franck « Ce qui me plaît dans ceci, c'est
qu'il ne s'y trouve pas une note sensuelle. »
On ne peut, en effet, en juger avec plus de pré-
cise brièveté. « II n'y a pas place, dit M. Cortot,
dans l'interprétation d'une ouvre aussi parfai-
tement sobre et humaine, pour des gentillesses
de virtuose. »

Gabriel Fauré est remis à sa vraie place •:
la première. M. Alfred Cortot étudie tour à toug

race, et que leur applicationconstitueraune œuvre
de solidarité sociale et de salut national ».

Pour l'obligation
M. René Rcnoult (Gauche démocratique, estime,

lui aussi,que la loi- du 5 avril 1928 vise à instaurer
dans notre pays une meilleure hygiène, en cou-
vrant les principaux risques qui menacent le tra-,
vailleur. Mais, pour lui, les assurances sociales ne
seront viables que « si le fonctionnement du ré-
gime obligatoire est suffisammentgaranti ».

Examinant le projet rectificatif soumis au Sé-
nat, M. Rcnoult croit devoir mettre ses collègues
en garde contre les «simplifications excessives »,
et' il cite l'opinion de M. Lescure, professeur
d'économie sociale comparée, d'après qui il serait
dangereux de simplifier sans limite une loi sur un
sujet si complexe.

L'orateur critique diverses modifications pro-
jetées.

M. René Rcnoult. Permettez-moid'exprimer quel-
ques regrets tout d'abord au sujet de la disparition
tics caisses départementales,qui eussent, dû être main-
tenues pour exercer les attributions. •'(. elles primitive-
ment dévolues en matière de risque capitalisation; en
Stjççmd lieu, au sujet de l'institution de classes et Caté-j
'gôï''fe.s do salaires,' laquelle sera une cause d'injustice,
fcar elle' entraînera, la diminution non seulement des
cotisations, mais aussi des prestations; enfin au sujet
doïl'o,doption d'un système d'acquittement des contri-
butions, fondé exclusivement sur l'apposition de tim-
bres ou vignettes, car mieux eût valu, pour la souplesse
de fonctionnement,maintenir concurremment le borde-
reau, de salaires, l'envoi de fonds, le chèque postal.

Par contre, je donne mon entière approbation à une
modification très importante que M. Machet a si bien
justifiée l'autre jour, à cette-tribune; c'est l'extension
des avantages de la loi aux assurés agricoles et artisans
ruraux. Il est indispensable, en effet, d'établir l'égalité
entre les travailleurs do la terre et les travailleurs de
l'industrie. (Très bien!). Que le Gouvernementne s'en
tienne pas au forfait prévu, et qu'il nous demande
d'avoir le geste libéral, que, tous, nous sommes dispo-
sés à faire. (Très bien Très bien!)

En outre, j'approuve pleinement la mise en app.liea-
lioii de la loi, non pas par paliers, mais simultanément,
pour les trois branches invalidité, vieillesse', maladie.
ll.'iae faut pas commencer par la seule assuranec-ma-

•ladie, car celle-ci doit non seulement soigner, mais
provenir, et elle ne pourra prévenir que si l'assurance-
invalidité et l'assurance-vieillessemettent à sa disposi-
tion beaucoup d'argent pour créer des preventoria et
des sanatoria.

Pour la répercussionsur le coût de la vie, l'ora-
teur accepte le chiffre de 3 fi i 0/0 donné par la
commission de l'hygiène, mais il signale une me-
nace de renchérissement abusif sous le couvert
des assurances sociales et il estime que l'on de-
vrait prévoir dans la loi en préparation les me-
sures efficaces pour réprimer toute tentative de
majorations illicites.

Arrivant enfin à ce quil est le point' principal
'<te*sa. tjïèse,'M. René Renoult demande si le prin~
'Oipè.«!è: l'obligation est suffisamment 'garanti dans
les textes proposés. Et il déclare qu'à cet égard la
loi du 5 avril 19iO;éup' les retraites ouvrières
donne un enseignement utile.

M. René Renault. En novembre 1909, au cours d'un
débat devant le Sénat, le principe de la faculté fut
nettement affirmé, notamment par M. Audiffred.

Le ministre du travail, M. Viviani, répondit aux par-
tisans de, la liberté en montrant le piètre succès des
œuvres qui s'inspiraient de ce principe, signalant no-
tamment que les versements volontaires à la Caisse
nationale des retraites représentaient à peine 5 à C 0/0
du total. « Il n'est pas vrai, déclara-t-il, que l'obliga-
tion porte atteinte à la liberté. Où est le droit à l'im-
prévoyance dans une société organisée?»

Le Sénat fut convaincu, et, à l'article premier, par
?14 voix contre G8, repoussa l'amendement Audiffred.
A l'article 3, le principe de l'obligation fut encore con-
flrmé; mais à l'article 23, M. Guillier flt adopter un
amendement disposant que l'employeur aurait la fa-
culté, quand il se trouverait dans l'impossibilité d'ap-
poser les timbres sur les cartes de ses employés, de
se libérer en envoyant sa cotisation à l'organisme dont
les employés en question dépendaient.

C'est à cet article- 23, sanctionné par un arrêt
de la Cour de cassation, donnant tort aux em-
ployeurs qui! avaient opéré d'autorité des prélève-
ments sur des salaires d'ouvriers non munis de
cartes, que M. Renoult attribue l'échec des re-traités ouvrières et paysannes, qui ne comptent
actuellement, dit-il, que 1,200,000 adhérents aulieu de 10 millions.
"Cet exemple incite l'orateur à réclamer l'obli-
gation stricte et garanti'e, et il déclare que « déjà
la substitution des cartes et vignettes au système
des bordereaux présente un danger ».

y

L'ancien ministre du travail est persuadé qu'au
leiiqemain du vote de la loi toutes les préventions
suscitées çdntre elle tomberont et1 que le patronat,
Ià,niutuàl.ité et la. Confédération générale du tra-
vail rivaliserontde bonne volonté pour en assurerle succès.

Le règlement d'administration publique
M. Jéhouvrier (Gauche républicaine), qui est

intervenu après le sénateur du Var, déclare avoir
voté « avec joie » la loi sur les assurances so-
ciajes, parce qu'il y a vu une « œuvre de justice
et aussi une œuvre d'intérêt national ».Le sénateur d'Ille-et-Vilaine estime que peude lois ont reçu autant de concours venant des
points les plus opposés de l'horizon politique,
ayant d'être rapportées devant le Sénat « par cegrand homme de bien qu'est le docteur Chau-
veau ». D'après lui, aucune émotion ne se ma-nifesta dans le pays après le vote de la loi du
5 avril 1928. Cette émotion, c'est le règlement
d'administration publique qui l'a créée avec ses
30§. articles, où, dit-il, la loi était remaniée.

.V. Jénouvrier. Ce pays si paisible a alors senti
passer sur lui un vent de tempête. Petits propriétaires
et paysans se sont assemblés par milliers.

Les médecins et les pharmaciens ont protesté à leur
tour. Employeurs et employés ont déclaré Nous ne
payerons pas. Pourquoi tout cela ,? Dans tous les dis-
cours que j'ai écoutés, j'en ai en vain cherché les cau-
ses. Pour ma part, j'en vois deux

Le .décret a été lu par le peuple, qui a vu qu'on
allait lui imposer des charges formidables, et cela en
faisant dédaigneusement litière de cette mutualité qui
avait, rendu tant de services.

Le peuple a vu aussi qu'on allait l'écraser dans un
fatras de paperasserie carte à. trois volets de céliba-
taires, cartes différentes d'hommes mariés, de ména-
ges à un enfant, etc., etc.

efâvec ferveur les Nocturnes, les Barcarolles,
les Impromptus, les Valses-Caprices, les Ro-
mances, les Préludes, les Pièces brèves, la Bou-
tade, la Fantaisie,Thème et Variations et Dotl-i;.
Il considère le sixième Nocturne et Thème et
variations comme les plus hautes expressions
du génie fauréen et peut-être du génie musi-
cal français. Thème et variations qui, ne l'ou-
blions pas, date de 1896 « suffirait à défendre
la musique française de notre époque de ces
critiques faciles dont les reproches de frivo-
lité et de superficielle et sèche élégance ne
sont pas les moindresarguments ». M. Romain
Rolland nous a appris avec quelle désinvolture
joyeuse la critique allemande prononçait il
y a vingt-cinq ans sur la nature « montmar-
troise » de notre école musicale. Les temps
sont heureusement changés. Nos voisins sont
à présent mieux renseignés sur notre trésor
lyrique ainsi que sur'les capacités de nos com-
positeurs.Toutefois,i'lsse donnent bien de garde
de répandre à l'étranger leurs appréciations
nouvelles et plus exactes. A l'extérieur rien ne
doit atteindre au prestige de leur propre mu-
sique.

Dans VImpromptu, d'Emmanuel Chabrier.
M.) Alfred Cortot découvre « Part délectable
d'une fine et rustique cuisinière méridionale ».C'est aller trop bas. Chabrier n'était que du
Centre auvergnat. On- y rencontre d'aussi fines
cuisinières que dans le Midi. Au sujet des
Pipces pittoresques, il nous souvient de la loua-
ble appréciation qu'en fit César Franck, à la
première audition « Nous venons d'entendre
quelque chose d'extraordinaire. Cette musique

relie notre temps à celui de Couperin et de
Rameau. » M. Cortot y distingue plus particu-
lièrement Id-yllé,

« le délicat joyaii de la série n.
Il s'attarde sur les pièces significatives les
Valses romantiques et Bourrée fantasque.
« Celle-ci, dit-il, abonde en détails savoureux,
en effets pittoresques. On n'avait point encore
écrit pour le piano de cette manière, en lui prê-
tant des ressourcesorchestrales insoupçonnées,
en utilisant les timbres pour caractériser les
rythmes, en libérant le pouvoir impressionniste
de la pédale. Autant sinon plus qu'Espana., ce
court divertissement de piano aura mis les
compositeurs sur la voie d'une nouvelle tech-
nique de la couleur musicale, et sa révélation
en dépassera nos frontières. Albeniz et Grana-
dos s'en souviendront, écrivant leurs somp-
tueuses évocations nationales, et Rimsky-Kor-
sako>y, dans le Coq d'or, ne l'a point ignorée,
tout inventif qu'il fût, non plus que le Stra-
winsky de Petrouchkà. »

Après avoir un peu trop insisté sur l'impré-
paration technique de Chabrier, M. Cortot con-

firme ses découvertes de verve, sa fantaisie,
son esprit. Et il se demande avec reproche s'il
n'y avait pas dans ce grand, musicien rieur et

Il y a dans le monde ouvrier de très braves gens,
mais qui ne se donnent pas la peine de passer par la
mairie et qui contractent des unions libres. Qu'allaient
devenir, dans cette affaire, les enfants nés de ces
unions ?1

En attendant, on voyait --s'élever de jour en jour,
dans le quartier de l'Ecole militaire, une énorme bâtisse
et des caisses innombrablesde machines à écrire amé-
ricaines s'entassaient, sur les quais de la gare Saint-
Lazare. Le peuple s'est révolté. Mais sa. révolte a eu
aussi une cause plus haute il a lu la loi de 1928. Il en
a rapproché le décret de 1929. Ce décret ne pouvait
avoir aucune force législative, ni même interprétative.

Or voici qu'à l'œuvre du législateur il substituait une
œuvre nouvelle émanant d'un ministre ou d'un minis-
tère. Et le plaisir que j'ai à voir au banc du gouverne-
ment comme ministre du travail M. Pierre Laval est
atténué par le regret que j'aurai d'attaquer un minis-
tre absent et contre lequel il n'y aura pas de sanc-
tions.

Devant les protestations « unanimes », le gou-
vernement déposa un projet, rectificatif il en
a môme déposé trois. On dit que ce rectificatif
est « excellent », mais le sénateur d'Ille-et-Vi-
laine y signale notamment une lacune l'oubli
des travailleurs de 60 à 70 ans. trop vieux pour
entrer dans le cadre de la loi telle qu'elle est pro-
posée, et trop jeunes pour bénéficier de la. re-
traite pour. la vieillesse qui est versée à partir
de 70 ans.

Le doctew' Fernand Merlin (Gauche démocra-
tique) rappelle qu'en 1928, au cours de la dis,
cussion de la loi sur les assurances sociales, il
en approuva le principe tout en faisant des ré-
serves sur son application. Il ajoute que les tex-
tes actuellement soumis au Sénat, malgré les amé-
liorations qui y ont été apportées, ne répondent
pas encore à « ce qu'attendait la démocratie ».
Pour lui, cette loi sera en évolution constante
comme la société elle-même.

Le sénateur de la Loire s'attache à montrer
qu'une fois la loi en vigueur, la charge sociale
en Franco restera- encore' inférieure à celle de
l'étranger.

M. Fernand Merlin. Combien y aura-t-il d'assu-
rés ? On cite le chiffre de 8 à 9 millions; je le crois
trôs inférieur à la réalité.

Et puis, ce qu'il importerait de connaltre avant tout,
ce serait le nombre et la gravité des risques. Or, là
encore, on ne peut rien savoir par avance, et c'est fa-
tal.

Signalons en passant que l'importance des risques
est fonction, chez nous, de l'état de notre main-d'œu-
vre, car pour suppléer à l'insufllsance des travailleurs
français, il a fallu 'faire appel à des ouvriers étrangers,
dont la santé est souvent des plus fâcheuses. C'est ainsi
qu'en Alsace une caisse maladie a déboursé, en 1928,
233 francs par ouvrier alsacien et 493 par ouvrier
étranger.

Quant aux abus et à la possibilité de les limiter, là
encore c'est l'inconnu. En Allemagne des sommités mé-
dicales ont parlé de la névrose des assurances sociales,
de la culture do la maladie, tous phénomènes qui res-
semblent étrangement à cette « sinistrose dont on
s'est pliunt chez nous à propos de la loi sur les acci-
dents dit travail.. "(,

Au surplus, convient-ilde' s'arrêter devant dé pareils
obstacles ? Nous le ne croyons pas, car l'équilibre
budgétaire du pays domine toute la question.

Songez que notre mortalité est supérieure d'un tiers
à celle de l'étranger, que les fléaux sociaux atteignent
durement les hommes, les femmes, les enfants la tu-
berculose et l'alcoolisme ce dernier surtout font
de terribles ravages en France.

La première expérience tentée pour l'immatri-
culation ne rassure nullement le docteur Fernand
Merlin.

Quant au règlement d'administration publique,
le sénateur de la Loire estime lui aussi que ce
fut « un contresens ». Il demande qu'on s'inspire,
pour la mise en pratique, de l'exemple de certai-
nes compagnies d'assurances américaines sur la
vie qui, « grâce à une propagande admirable et
à un contrôle médical parfaitement organisé, ont
obtenu des résultats merveilleux se traduisant
par une prolongation de la longévité ». Pour lui,
cette loi doit être « une loi d'éducation et de pré-
servation ».Après le discours de M. Fernand Merlin, la
suite de la discussion a été renvoyée à cet après-
midi 15 heures.

Une adresse au président Hîasaryk
Sur le rapport de M. Victor Bérard, président

de la commission des affaires étrangères, le Sénat
a adopté, à. l'unanimité, l'adresse suivante au pré-
sident Masaryk, signée de MM. Louis Martin,
Louis Soulié, Méjan, Mauger, Bergeon et Mario
Roustan

Le Sénat français adresse à M. le président Masaryk,
président de la République tchécoslovaque,,à. l'occasion
de son 80* anniversaire, ses plus vives félicitations,ses
voeux bien sincères, et l'expression de ses souhaits ar-
dents pour que, longtemps encore, il préside aux des-
tinées prospères de la libre République tchécoslovaque.

M. Raoul Péret, garde des sceaux, a associé le
gouvernement à cet hommage. « Le président Ma-
saryk est un grand ami do la France, a-t-il dit.
En l'honorant, nous montrerons que tous les peu-
ples sont solidaires quand il s'agit de la défense
de leur indépendance. »4

LA CHAMBRE

A la commission des finances
La commission des finances, réunie hier sous

la présidence de M. "Malvy, a entendu 'M'M. Ger-
main-Martin, ministre du budget, et Paul Rey-
naud, ministre des finances, sur les articles ren-
voyés par la Chambre à ia commission des fi-
nances..

M. Germain-Martin a apporté les propositions
du gouvernement en ce qui touche les articles de
ia loi de finances.

Article 13 (Taxe complémentaire exceptionnelle
à la première mutation), le ministre du budget a
proposé de ramener il 3 0/0 cette taxe qui', fixée
a 7 0/0 par la loi du 3 août 1926, avait été ré-
duite à 5 0/0 par la loi de dégrèvement! du
31 juillet 192'9. Article 27 A bis (Chiffre d'affaires
sur le vin), le ministre a déclaré qu'il acceptait
sous réserve d'une modification dans le taux un
nouveau tigxte présenté par 'M. Barthe, président
de la commission des boissons. Sur l'article 37 C

trépidant « quelque chose de plus et de mieux
que le don de la bouffonnerie sous les mérites
duquel nous accablons s'a mémoire. » Son in-
fluence, en effet, sur les musiciens qui l'ont
suivi ne s'est pas seulement exercée sous les
formes de la plaisanterie et de la farce. Cha-
brier a apporté aussi des éléments inédits
d'une grande excitation dans la renaissance et
la poursuite de notre idéal lyrique.

On est surpris de trouver sur cet étalage de
compositeurs pour piano le nom de M. Paul
Dukas, qui est avant tout un maître de l'or-
chestration. Deux seules œuvres pianistiques
suffiscent à marquer sa place la Sonate, véri-
table monument post-beethovénien, et les Va-
riations, interlude et finale sur un thème de
Rameau, d'une construction magistrale, d'un
langage harmoniqueaussi subtil que lumineux
et large.

Telle est la première série des grands sujets
pianistiques que M. Alfred Cortot propose à
notre méditation. Ce titre ambitieux qu'il a
choisi la Musique française de piano, l'en-
gage, sans doute, plus loin qu'il ne voulait
aller. Nous verrons, dans les volumes qui vont
suivre, si l'ingénieux commentateur embrasse
dans tous ses chapitres cette partie qu'il a
choisie dans notre littérature lyrique. S'inté-
ressera-t-il d'une âme aussi généreuse à tou-
tès les écoles de notre expression pianistique?

Avec autant de bon sens que d'apparente
humilité, M. Alfred Cortot a décidé d'apparaître
à nos yeux tout d'abord comme un guide et un
éducateur minutieux. Il veut que les interpré-
tations poussées sous sa surveillance procè-
dent des dispositions les plus délicates. II
ennoblit. Il souffle le feu sacré. Il enflamme
auditeurs et élèves. Il se met en état de délire
poétique.

Certes, M. Alfred Cortot est un professeur
armé de connaissances particulières, de lu-
mières supérieures. Il ne parle que de ce qu'il
connaît à fond. Il a constammentdevant son
regard les partitions préférées qu'il explique.
Il nous environne de ses conseils et de ses ré-.
flexions d'exécutant. Mais, afin de nous conver-tir à ses vues, il est obligé de déterminer la
qualité d'art des ouvrages examinés. Pour en
éclairer les dessous et en arracher la significa-
tion vive, pour en conquérir le secret et en faire
jaillir les sources intérieures, il est contraint
de pénétrer dans les méandres de la composi-
tion et de plonger jusque dans le mystère de la
création. M. Cortot se défend d'être un critique
en ne réagissant que rarement contre son au-
teur. Les étroites entraves sont vite rompues.
Quel travail accomplit-il donc quand il relit
les partitions dans l'esprit qui les a fait com-
poser et qu'il en dégagé patiemment le détail
caractéristique, l'allégorie développée, quand il
en résume la valeur générale?

qiiaten visant la soie grège, M. Germain-Martin,
après interventionsde M'M. de MonteaulVArchim--
baud et Pomaret, a promis d'étudiier les mesures
relatives à la sériciculture, à condition de ne paa
porter atteinte au régime fiscal applicable à Iq
soie.

Article 27 i (Jeu de la banque ouverte),, des!
questions ont été posées au ministre sur les con-<
uitions dans lesquelles s'effectuaient les prélève-*
ments sur les jeux. "

Sur l'article 31 (Versements à provenir en: ex'é-*
cution des traités de paix), M. Paul Reynaud a
indiqué les modifications qui pouvaient être, ap~*
portees au chiffre représentant le montant de ces
versements.

Article 57 bis ('Révision automatique des pen-«sions), le ministre du budget a demandé à la com-
mission de se prononcer en faveur de l'amende-
ment de 'M. Joseph Denais, tendant à limiter dansl
certains cas le bénéfice de la mesure proposée.

Sur fies articles 57 B et 58 B, concernant >Ies(

veuves de militaires de carrière, et les ascendants
d'aifônéspensionnés, des questions ont été soûles
vées par MM. Nogaro, Vincent Auritol et Lamou-
reux.

A propos du rajustement des traitements, 31;
Germain-Martin a déclaré que de crédit à inscrira
au chapitre 107 du budget du ministère des fi-
nances serait de 1 milliard 800 millions, ce qui
permettrait de réaliser complètement la troisième
tranche prévue et do fixer les traitements et soldes3entre 9,000 francs etl 125,000 francs, à partir du
lor avril 1930.

Diverses observations ont été présentées pai*
MM. Renaudel, Nogaro, Cachin, Sterp. Joseph De~
nais, Taurines, de Tinguy du Pouët, Locquin,
Ernest Lafont, Landry, de Lasteyric, Paganon,
Candace.

Après l'audition des ministres, la commitesïon à
entendu MM. Barthe et Camille Chautemps surl'article 27 A bis, relatif au chiffre d'affaires surles vins..'•

LE NOUVEAU MINISTÈRE

Les cabinets ministériels
MINISTÈRE DES P. T. T.

M. Mallarmé, ministre des P. T. T., a constitué
son cabinet de la façon suivante

Chef de cabinet. M. Emile Bargeon, ancien chef
adjoint du cabinet du président du conseil et du sous-
secrétaire d'Etat au ministère des travaux publics.

Chefs adjoints M. Belin, sous-chef de bureau au
ministère des postes, télégraphes et téléphones; M.
Oswald Durand, administrateur des colonies.

Chef du secrétariat particulier M. Brustier, rece-
ceur particulier des finances.

Attaché: M. Thoulon, inspecteur des bureaux ambu-
lants des postes.

Chargé de mission M. Cavalier, sous-chef de bu-
reau au ministère des travaux publics.

MINISTÈRE DES COLONIES
Voici la composition du cabinet de M. François

"Piétri, ministre des colonies
Chef du cabinet M. Gaston Joseph, directeur des

affaires politiques au ministère des colonies.
Chefs adjoints M. Moretti, inspecteur de 1" classe

des colonies; M. de Peretti della Rocca, sous-préfet de
1" classe.

Attaché M. Edmond Barrachin.
Chef du secrétariat particulier M. Toussaint Pan-

naforte.
Officier d'ordonnance: le capitaine Daru, de l'ar-

tillerie coloniale. '•
Chargés de mission: M. Albert Tajasque, chef de

bureau hors classe des services civils de l'Indochine;;
M. Marquet, sous-préfet.

SOUS-SECRÉTARIAT D'ÉTAT A LA GUERRE
Le cabinet de M. Ricolfi, sous-secrétaire d'Etat

au ministère de la guerre, est ainsi composé
Chef du cabinet M. André Mars, avocat à la cour

d'appel de Paris.
Chef adjoint M. Jacques Chalanson.
Chargé de mission M. René Navelle, commissaire

de la marine hors cadre.
Chargé du secrétariat particulier M. André Rey-

baud, inspecteur adjoint de l'enregistrement.
Attachés M. Paul Luccioni, avocat à. la cour d'appel,

de Paris; M. Georges-J. Lambert, licencié ès lettres.
L'intendant général de 2e classe Bernai est détaché

en mission auprès du cabinet du sous-secrétaire d'Etat
à la guerre.~rrc-T mARMÉE

Centhe DES HAUTES ÉTUDES MiUTAinus. Le général
de brigade Meullé-Desjardins,actuellement à la dispos
sition du général de division Weygand, membre- du
conseil supérieur de la guerre, qst mis à la disposition
du 'général de division Raguèneau, membre -du conseil
supérieur de la guerre, directeur du Centre des hautes
études militaires,'au titre du Centre des hautes études
militaires.

MARTN~
Promotions. Sont promus au grade de capitaine

de vaisseau, les capitaines de frégate Le Bouzeo et
Mouren,

L'école d'application. Le ministre de la marine
vient de régler l'organisation des cours d'application'
des enseignes de vaisseau dé 2° classe, tels qu'ils' fonc*

tionneront en attendant l'entrée en service du nouveau,
bâtiment-école Jaannc-d'Arc. L'instruction des élèves
est confiée au contre-amiral coinmaiidaaiit la !i° dw
vision de ligne, secondé par un capitaine de corvette,
sous-directeur, et un lieutenant de vaisseau, officier,
adjoint.

Les enseignes officiers-élèvesprovenant de V Edgar*.
Quinct, sont répartis en groupes embarqués sur les-
bâtiments désignés par le, ministre..

Vers le 1" mai 1930, les officiers élèves rembarques
sur les cuirassés permuteront avec len officiers élèves
embarqués sur les bâtiments légers.

Ils seront successivement affectés à tous les servi-
ces à bord des bâtiments où ils seront embarques.

Nouveau desthoyer anglais. Un nouveau :torpil-î
leur anglais, l'Anthony, vient de terminer ses
essaie. II appartient au groupe des destroyers du
budget de 1927. Il a une' longueur de 95 mètres; une
largeur de 9 m. 75, un tirant d'eau de 2 m. 50, un dé~

Heureusement, M. Alfred Cortot a vécu dans'
l'intimité des maîtres qu'il raconte. Il a médité;
et rêvé pendant des années sur les morceaux
qu'il décrit. Il a confronté sa propre pensée;,
avec celle des créateurs lyriques qu'il, prend
pour modèles. Il s'est donné le temps et la-
peine d'approfondir. A son approche, les. me-
sures s'illuminent, les sources sortent toutes
vives des mélodies; les fantômes se lèvent à
sa voix. Il veut de toute autorité ne se montrer,
à nous que dans le demi-jour dé l'interprète.
Et dans le même temps, son organisation yi-.
brante aux expressions de la littérature pianis-
tiques nous le révèle. tout entier. En- rendant-
justice à ses auteurs par leur meilleur côté et
à leur plus belle époque, il se laisse emporter,
à sa propre nature, et nous confesse son évan-
gile secret. Alors que. tant de musiques ont
passé sous ses doigts, il est étonnant que sa;
fraîcheur à sentir n'ait pas été diminuée.

Quoi qu'il en ait; c'est bien une critique illus-
trée, imagée, parlante, que M. Alfred Cortot
entreprend dans son livre. Lorsqu'ildésire ren-
dre la page musicale claire et animée, lors-
qu'il place aux barres de mesures des signaux,
lorsqu'il décrit les manières successives et
qu'il distille goutte à goutte la mélodie liquide,
il ne fait qu'ajouter au texte des notes expli-:
catives peut-être inutiles. Ses commentaires
s'enroulent comme le lierre et la vigne folle
autour des harmonies.

Ainsi qu'on l'a vu par les citations précéden-
tes, on peut trouver des écrivains plus habiles.
que M. Alfred Cortot, non des musiciens plus
pénétrants ni mieux inspires. Le célèbre vir-
tuose était de force, pour son progrès et son
développement, à composer et à créer lui-
même. Volontairement il s'y est refusé. Il n'a
songé qu'à servir de tous ses moyens ardents
les maîtres qu'il s'-est donnés. Il s'est abîmé
dans leur contemplation sans s'y perdre. Il leur,
a supposé des intentions avec une grande im-
partialité d'intelligence et nous a livré, rempli
de flamme, leurs visions circonstanciées. Son:
volume n'est fait que de phrases conjecturales
et divinatrices, jamais confuses ni enchevê-
trées. L'appréciationcritique des œuvres de la;
musique exige des précautions qu'il n'a pas
voulu prendre. M. Alfred Cortot n'est parti que
de son expérience personnelle et n'a tenu à
rester fidèle qu'à ses impressions propres. 'On
pourrait l'arrêter sur quelques points. Mais.
peu importe. 11 est homme de passion et de
rêve. Chacune de ses. études est. une exécu-.
tion solitaire, une interprétation vérifiée dans
l'intimité. Ce sont des fleurs d'un parc réservé
dont on ne respire le parfum que de loin/la
nuit.

HENRY MALHERBE.


